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      Madame, sous vos pieds, dans l’ombre, un homme est là




      Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile ;




      Qui souffre, ver de terre amoureux d’une étoile ;




      Qui pour vous donnera son âme, s’il le faut ;




      Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut.




      Victor Hugo, Ruy Blas


    


  




  

    



     




    Devant la faculté de droit de Nancy 
Vendredi




    

      Il les a vues arriver de loin.




      La blonde et la brune.




      Olympe et Salomé.




      Elles sont passées près de lui mais ne l’ont pas calculé. Personne ne fait jamais attention à lui, d’ailleurs, c’est comme ça.




      Il les imagine entrant dans l’amphi. S’asseyant au premier rang pour assister au cours de criminologie.




      Son sang se met à brasser d’infectes particules dans son corps, des papillons volent devant ses yeux.




      Ses ongles meurtrissent ses paumes dans ses poings serrés. Sa vue s’obscurcit.




      Il n’a plus envie de jouer.




      Et c’est décidé, il ne choisira pas entre la brune et la blonde, il prendra les deux.
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    Faculté de droit de Nancy 
Vendredi




    

      Olympe rangea son téléphone dans son sac avec ses livres et quelques babioles dont elle ne se séparait jamais. Elle savait que monsieur César, professeur à la faculté de droit de Nancy, n’appréciait pas que ses étudiants se laissent aller à consulter leurs messages ou à se balader sur les réseaux sociaux pendant son cours. Et surtout, ce cours la passionnait entre tous, c’était celui qui lui permettait de supporter certaines autres disciplines moins attrayantes de son cursus universitaire. Il y était question de crimino­logie, la science du crime et des criminels, dont elle avait décidé, après quelques més­aventures qui la lui avaient fait toucher du doigt 1, qu’elle en ferait sa profession. Elle ne savait pas encore vers quel métier elle irait précisément, mais, c’était une certitude, elle se confronterait à ce que l’humanité produit de pire : les meurtriers, les assassins, les tueurs en série. Contre leurs méfaits, elle serait un rempart pour les autres.




      Elle avait eu plusieurs modèles. Son père d’abord, capitaine de police en poste au commissariat d’Épinal, mais aussi la commissaire Jeanne Éloi et Johnny Vaillant, le brigadier géant ami de son père. Ainsi que quelques autres figures policières dont l’exemple la confortait dans son choix.




      Assise à côté d’elle dans l’amphi, son amie Salomé était loin d’éprouver le même engouement pour les affaires criminelles. Elle, si elle avait opté pour des études de droit, c’était en prévision d’un métier qui lui permettrait d’aider ceux que son amie pourchasserait. Elle serait certainement avocate, parce qu’elle ne voyait pas d’autre rôle susceptible de l’enthousiasmer autant. Olympe arrêterait les assassins, Salomé les défendrait, et cette perspective plaisait autant à l’une qu’à l’autre.




      – La criminologie est d’abord une étude sociologique, dit le professeur César qui avait pour habitude de se tenir à l’avant de l’estrade et n’utilisait jamais le micro tant sa voix puissante portait loin.




      Grand et svelte, cheveux bruns scarifiés de quelques filaments blancs aux tempes, il arborait une quarantaine élégante mais toute en décontraction. Ses yeux clairs protégés par de discrètes lunettes à monture métallique ajoutaient à son charisme et, pendant ses cours, on aurait pu entendre une mouche voler.




       



      – Rappelons-nous que les premiers à s’être penchés sur l’étude de caractéristiques physiques permettant d’établir des profils de criminels et de les observer dans le cadre de récidives étaient italiens. Ainsi note-t-on l’émergence d’une école italienne de criminologie sous l’égide de Lombroso... Au fait, savez-vous quel était le prénom de Lombroso ?




      – César ! s’exclama Olympe avec une spontanéité qui arracha un rire immédiat à l’assistance.




      – Eh oui, mademoiselle Marin ! Lombroso s’appelait non pas César, mais Cesare, ce qui revient au même, me direz-vous... Comme quoi, le génie a bien un nom !




      Nouveau rire de l’amphi, plus modéré. Un étudiant osa se moquer en accusant César « d’avoir attrapé le melon » et quelques commentaires fusèrent. Le professeur attendit que le calme revienne pour poursuivre :




      – Il est vrai que Lombroso et sa théorie du criminel-né ne font plus recette aujourd’hui, mais il a longtemps été écouté et reste, en quelque sorte, le précurseur de la criminologie contemporaine. Je ne vous assommerai pas d’emblée avec de grandes théories, vous trouverez ce qui relève de son histoire et de ses travaux en ligne sur le site de l’université, au chapitre Criminocorpus. Nous y reviendrons bien sûr au cours de l’année, mais je préfère m’appuyer sur des cas concrets pour illustrer mon cours.




      Olympe, sans s’en cacher, buvait les paroles de César. Salomé, elle, semblait carrément subjuguée par le prof qui, à vrai dire, la fixait souvent, comme s’il entendait s’adresser à elle en particulier. Tandis qu’il continuait à parler, Olympe se sentit soudain enveloppée d’une sensation étrange. Elle avait l’impression que quelqu’un, dans son dos, la fixait. Impulsivement, elle se retourna. Les cinquante auditeurs, captivés par le cours, ne la remarquèrent même pas. Après avoir constaté que tout était normal, elle se dit qu’elle avait rêvé. Elle essaya de se concentrer sur César, mais la gêne demeurait. Elle passa machinalement la main sur le haut de son dos, comme si ce geste pouvait anéantir la perception déplaisante. Mais celle-ci, au lieu de s’estomper, persista, et Olympe fit de nouveau volte-face.




      C’est alors qu’elle le vit.




      Debout à l’extrémité de la dernière rangée de sièges, tout en haut, il regardait vers l’estrade en pointant un objet devant lui. Le cœur d’Olympe eut un raté. Elle cligna des yeux – à cause du niveau de l’éclairage qui venait de diminuer, comme quand les profs se disposent à projeter des images sur le grand écran – pour mieux fouiller la semi-pénombre du sommet de l’amphi. Un nouveau soubresaut de son cœur lui fit craindre qu’il ne s’échappe de sa poitrine. Elle accentua son mouvement de rotation jusqu’à tourner quasiment le dos à César. Un petit coup de coude de Salomé parce que, manifestement, le prof avait repéré son manège et ne l’appréciait pas, et elle se remit dans le bon axe. Profondément troublée.




      Elle serra ses mains l’une contre l’autre, oubliant de noter les propos de César sur son ordinateur, au grand dam de sa meilleure amie qui lui jetait des coups d’œil interrogateurs. Puis elle fit ce qu’elle faisait quand elle était enfant et que quelque chose la chagrinait : elle ferma les yeux et compta jusqu’à trois en s’imaginant avoir été victime d’une hallucination. Elle laissa passer encore une seconde avant de se retourner, très vite, histoire de jouer de l’effet de surprise. Le jeune homme était toujours à la même place et, cette fois, plus de doute, il la dévisageait, elle, avec une insistance qu’elle aurait jugée déplacée en d’autres circonstances. Du moins si ce n’avait pas été lui.




      Elle eut envie de se lever et de bondir là-haut ou de crier son nom, mais elle resta rivée à son siège, paralysée. Salomé la réveilla d’un nouveau coup de coude dans les côtes et c’est alors que, comme dans un rêve, elle vit le jeune homme changer de position. Il abaissa son bras et, tandis que l’amphi retrouvait sa luminosité habituelle, il détacha son regard d’Olympe. Il relâcha la tension de son corps, fit demi-tour et se dirigea rapidement vers la porte.




      – Qu’est-ce que t’as ? chuchota Salomé qui venait de se retourner elle aussi mais ne constatait rien d’anormal.




      César toussota, irrité. Il attendit un instant que les deux filles du premier rang se calment et se reconcentrent sur le cours.




      Mais Olympe se fichait pas mal de ce que pensait le prof. Olympe n’écoutait plus rien ni personne. Son corps était en ébullition, traversé de flèches qui indiquaient qu’elle ne se trompait pas, qu’elle ne pouvait pas se tromper. Surtout à deux reprises et malgré le fait qu’elle avait compté jusqu’à trois et fermé les yeux, et même attendu encore une seconde de plus.




      N’y tenant plus, elle se leva, ferma sèchement le capot de son MacBook et enjamba Salomé sans prendre la peine de lui demander de se lever, puis fonça vers l’escalier qui conduisait à la sortie. Elle entendit comme dans un brouillard César la héler, lui demander si elle était malade. Elle ne perdit pas de temps à lui répondre. Elle escalada les larges marches deux par deux. Puis elle dut traverser le fond de l’amphi, essuyer quelques regards curieux et une ou deux remarques ironiques avant de pousser la porte à double battant, se préparant à le trouver là qui l’attendait...




      Le hall était désert. Olympe courut se pencher par-­dessus la rampe qui surplombait un autre espace, plus vaste mais tout aussi vide. Elle tendit l’oreille et il lui sembla que des pas résonnaient dans le bâtiment ancien, tout en pierre et en boiseries. Sans réfléchir, elle dévala l’escalier, se retrouva au rez-de-chaussée. Elle crut percevoir un mouvement sur sa gauche et le bruit des pas qui s’éloignait vers l’arrière de la bâtisse, là où, habituellement, les étudiants n’avaient rien à faire puisqu’il s’agissait d’une zone logistique, d’accueil des fournisseurs et de divers prestataires de l’université.




      Bien décidée à en avoir le cœur net, elle suivit son instinct et s’élança dans cette direction. Plusieurs personnes s’activaient dans la cour mais aucune ne prêta attention à cette jeune fille un peu échevelée qui regardait autour d’elle comme si elle était désorientée ou avait perdu quelque chose d’extrêmement important. Pourtant, elle dut se rendre à l’évidence : rien, dans cet espace encombré de palettes et de cartons, pleins ou vides, ne correspondait à ce qu’elle cherchait. Alors qu’elle allait renoncer et se décider, la mort dans l’âme, à retourner en cours, un véhicule entama une manœuvre en marche arrière pour quitter la place de stationnement la plus proche du portail grand ouvert.




      Son intuition souffla à Olympe que le garçon se trouvait dans cette voiture. Elle fonça à travers la cour, slalomant entre les obstacles comme dans une épreuve de steeple-chase. Mais alors qu’elle allait enfin atteindre son objectif, la fourgonnette redémarrait déjà, direction la sortie. Le conducteur semblait pressé de s’en aller et il ne tourna même pas la tête de son côté. Olympe eut le temps d’apercevoir son profil, la mèche de cheveux châtains à reflets auburn qui retombait nonchalamment sur l’œil gauche, la bouche, le menton, le cou... Un rayon de soleil frappa la vitre de la voiture, éclairant un détail qui, pour Olympe, ne laissait plus aucune place au doute : une zone de peau plus foncée, communément appelée tache de naissance, en forme de croissant, juste sous le maxillaire inférieur gauche. Et, pas loin de ce morceau de chair couleur café, le lobe de l’oreille où était accroché, tel un signe du destin, un petit anneau en or...




      Abasourdie, elle n’eut pas le réflexe qu’on aurait pu attendre d’une personne se destinant à une carrière policière : noter la marque du véhicule, son numéro d’immatriculation... Elle ne vit qu’un utilitaire vert foncé, sans vitres à l’arrière, avec une inscription indéchiffrable sur la portière. Et, cerise sur le gâteau, elle n’avait même pas pris son téléphone ! Un comble pour Olympe qui ne s’en séparait jamais et l’utilisait pour photographier tout et n’importe quoi ! Le choc de l’apparition et l’émotion avaient décidément tout occulté. Soudain vidée de son énergie, elle ne tenta pas non plus de poursuivre la camionnette qui disparut à l’angle de la rue.




      Quand elle revint dans l’amphi, le cours de César venait de se terminer. Quelques étudiants stagnaient encore dans les gradins puisque, fin de semaine oblige, il n’y aurait plus de cours ni de conférence ici avant lundi. Olympe avisa Salomé, en grande discussion avec le professeur, devant l’estrade.




      – Eh bien, mademoiselle Marin ! s’exclama-t-il, où étiez-vous donc passée ? J’ai bien cru que vous aviez vu le diable et que vous vous étiez mis en tête de le capturer !




      Olympe marmonna quelques mots d’excuse. Elle qui, d’habitude, avait de la repartie, semblait privée de tout réflexe. Tellement bouleversée que le professeur n’osa pas insister. Elle remonta jusqu’à sa place pour récupérer ses affaires tandis que Salomé, visiblement moins inquiète que César, reprenait sa discussion avec lui.




      Olympe capta quelques mots, insignifiants, qui n’avaient aucun rapport avec le cours. Et le rire, comme le roucoulement d’une tourterelle, de Salomé... Ce détail la contraria car, en arrivant, elle avait remarqué l’attitude de son amie. Une façon de se tenir, buste penché en avant, mains serrées autour de sa sacoche de cours, une expression extatique sur le visage...




      – On y va, Salomé ? intervint-elle pour mettre un terme à cet échange qui lui paraissait vaguement déplacé, bien que César, lui, adoptât une attitude tout à fait naturelle.




      Salomé eut un léger sursaut, comme au sortir d’un rêve.




      – Allez-y, mademoiselle Souviran, dit le prof avec une pointe d’ironie, votre amie semble pressée de nous quitter...




      Il se pencha vers Salomé :




      – Aurait-elle un rendez-vous ?




      – Avec un fantôme, peut-être !




      – Ah, c’est intéressant ! Vous me raconterez !




      Le rire cristallin de Salomé fusa de nouveau. Olympe réagit par un haussement d’épaules, tout en se disant que César et Salomé étaient peut-être bien visionnaires après tout.




      Un fantôme !




      Mais non.




      Celui qu’elle avait vu, en haut de cet amphi puis au volant d’une camionnette, n’était pas un fantôme.




      C’était bel et bien Rafaël.




      Rafaël Cottin, son amoureux disparu que tout le monde cherchait depuis bientôt deux ans.




      




      

        

          1. Voir Cannibale (2020, éditions Syros) et L’Ange obscur (2021, éditions Syros), les premières aventures mettant en scène Olympe Marin et son père.
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    Nancy, rue de Chanzy 
Vendredi soir




    

      Au quatrième et dernier étage d’un immeuble ancien, Salomé finissait de boucler son sac. Elle n’entendait pas Olympe et elle s’inquiéta : il était déjà 18 heures et ses parents l’attendaient à Épinal pour le dîner. Les Souviran avaient invité des amis et ne plaisantaient pas avec les horaires. Et bien que la distance entre les deux villes ne soit que de 70 kilomètres, on ne pouvait jamais savoir comment se déroulerait le trajet, une veille de week-end.




      Son bagage à la main, Salomé quitta la petite chambre mansardée et borgne qui lui était attribuée dans la colocation pour revenir dans la pièce principale qui tenait lieu de salon et de salle à manger. Et, accessoirement, de deuxième chambre, car Olympe dormait là, sur un canapé déplié dans l’angle le plus éloigné du coin cuisine, protégé la nuit par un paravent. Elle y était assise, d’ailleurs, la tête entre les mains.




       



      – Olympe ! Qu’est-ce que tu fabriques ? On va être en retard !




      Olympe sursauta, comme surprise en plein rêve.




      – Quoi ?




      – Tu sais qu’il faut que je sois chez moi avant 19 h 30, sinon ça va encore faire un drame avec mes parents...




      – Mais je suis prête, moi ! Ça fait un quart d’heure que je t’attends !




      Salomé regarda autour d’elle et ne vit ni sac ni valise. Puis elle se souvint que son amie avait prévu de n’emporter que ses appareils connectés puisque chez ses parents, disait-elle, elle avait tout ce qu’il lui fallait. Et, contrairement à elle, Olympe n’avait pas besoin de trente-six tenues de rechange, d’une tonne de maquillage ni de trois ou quatre paires de chaussures...




      – Bon, alors, allons-y ! grommela Olympe en se levant. Puisque madame est pressée...




      Elle resta un moment debout, en apparence indécise. « Pourvu qu’elle n’ait pas changé d’avis et décidé de rester à Nancy », songea Salomé. Après ce qu’elle lui avait raconté de sa « vision » dans l’amphi, il n’y aurait rien eu de surprenant à ce qu’Olympe se mette en tête de mener une enquête à la fac ou même dans toute la ville pour retrouver son « fantôme ». D’autant plus que, depuis tout à l’heure, elle ne cessait de triturer le petit cœur en or qu’elle portait autour du cou au bout d’une très fine chaîne du même métal. Plusieurs fois, Salomé avait suggéré à son amie de s’en séparer, de ce cœur que lui avait offert Rafaël quelques semaines avant le drame de la forêt 1. Mais Olympe résistait. « C’est mon dernier lien avec lui », disait-elle. Et, était-il besoin de compléter, l’ultime souvenir d’une courte période amoureuse engloutie à jamais. Salomé fut tentée de lui répéter ce qu’elle lui avait dit cent fois au moins : passe à autre chose, regarde devant toi. Mais elle s’abstint. C’était peine perdue, Olympe était obstinée, parfois, autant parler à un mur. Et la connaissant, elle était bien fichue, aujourd’hui, de prendre mal un conseil amical.




      Du reste, à croire qu’elle venait de se décider subitement, Olympe saisit l’anse de sa sacoche d’ordinateur qui attendait au pied du canapé. Elle rafla ses clés de voiture sur le mini-comptoir du mini-coin cuisine et se tourna vers son amie.




      – Je vais chercher la voiture, dit-elle, je t’attends en bas.




       




       




      Ainsi qu’elles s’y attendaient, la circulation était dense au sortir de Nancy, la ville la plus importante du département de Meurthe-et-Moselle. Les gens rentraient chez eux après une semaine de travail ou, comme elles, après une semaine de cours. Olympe conduisait à sa façon un peu brusque, en râlant souvent après les automobilistes qu’elle trouvait particulièrement énervants ce soir.




      Pourtant, depuis qu’elle avait récupéré Salomé au pied de leur immeuble, elle était restée muette, verrouillée sur l’image de ce garçon dont l’apparition dans l’amphi la tourmentait plus que de raison. Du coup, sa passagère n’osait rien dire non plus, se contentant de lui lancer des coups d’œil curieux, limite inquiets.




      – Je sais ce que tu penses, lâcha Olympe si subitement que Salomé tressaillit, mais je sais aussi que je ne suis pas folle.




      – Mais j’ai rien dit ! protesta Salomé.




      – Ben voyons ! Je vois bien ton petit air, là... Tu n’en penses pas moins ! Et tu te dis que j’ai fumé un truc ou que je devrais porter des lunettes ! Non ?




      Salomé laissa passer quelques secondes. Olympe, dans cet état, c’était une bombe à retardement. Elle était capable de tout, y compris de faire demi-tour sur l’autoroute ou de s’arrêter n’importe où pour lui demander de descendre de la voiture, pour peu que la réponse ne la satisfasse pas.




      – Non, mais sérieux, Olympe... proféra Salomé le plus posément qu’elle put. Je te crois quand tu dis que ce type te matait du haut de l’amphi, mais c’est peut-être juste parce que tu t’es retournée... Il t’a regardée parce que tu as bougé et parce que tu le regardais alors que tous les autres lui tournaient le dos... Mais de là à...




      – J’ai senti son regard sur moi, la coupa Olympe, ça m’a fait tellement bizarre ! Et forcément qu’il me regardait, puisque c’était Rafaël ! Il savait qu’il allait me trouver là.




      Un silence consterné suivit.




       



      – Bon, marmonna Olympe, laisse tomber ! Si toi, ma meilleure amie, tu ne me crois pas...




      – C’est pas que je te crois pas, protesta Salomé, un peu désespérée car elles avaient déjà eu cette discussion quelques heures auparavant, c’est juste que je dis que c’est impossible !




      – Mais pourquoi, impossible ? Je te rappelle qu’on n’a jamais retrouvé son corps ! Qu’on l’a cherché partout, dans tous les trous d’obus, dans les grottes...




      – Tu parles, y en a tellement dans le coin, des trous d’obus, des grottes ! Et des cabanes à l’abandon et des anciennes mines aussi, tu es bien placée pour le savoir !




      Le rappel des mésaventures qu’elle avait vécues quelques mois auparavant dans une mine de cuivre abandonnée 2 replongea Olympe dans un trou noir et profond. Mais ce fut bref. Elle en émergea en secouant vivement ses mèches blondes.




      – Rien ne dit qu’il ne s’est pas enfui, il y a deux ans, s’obstina-t-elle. Si ça se trouve, après s’être bagarré avec Roxane, il a eu peur d’aller en taule ou je sais pas quoi... On a accusé Roxane de l’avoir tué, mais qu’est-ce qu’on en sait ? Elle n’a jamais avoué...




      Salomé s’insurgea :




      – Et là, deux ans après, il revient, comme si de rien n’était. Il se pointe à la fac, il te mate dans l’amphi et il se barre au volant d’une camionnette... Tu vois quelle logique là-dedans, toi ?




      Olympe haussa les épaules, comme un enfant qui s’obstine à ne pas admettre la réalité. Elle s’exclama :




      – Mais qu’est-ce que j’en sais ! Il a peut-être perdu la mémoire pendant un certain temps. Et il l’a retrouvée...




      – Et il s’est souvenu de toi ! Il s’est renseigné pour savoir où tu étais, ce que tu faisais... Et il est venu à la fac pour te voir.




      Le ton quelque peu sarcastique de Salomé passa par-dessus la tête d’Olympe qui s’obstina :




      – Des gens qui ont perdu la mémoire après un traumatisme et qui subitement retrouvent leurs souvenirs, ça arrive, non ?




      – Ouais, bien sûr, au cinéma ! Franchement, Olympe, ça m’étonne de toi, ce genre de fantasme ! Et d’ailleurs, une fois qu’il a retrouvé la mémoire, il vient te voir et il se barre sans te parler ni rien...




      Olympe se renfrogna. Bien sûr qu’elle ne croyait pas un mot de ce qu’elle disait, c’était comme une histoire qu’elle brodait pour justifier l’irrationnel. Comment un tel miracle aurait-il pu se produire ? Son caractère déterminé et le pragmatisme hérité de son père lui conseillaient de ne pas poursuivre cette discussion, mais quand même... Elle avait bien vu le visage de Rafaël dans la camionnette, de profil certes, mais la tache de naissance sous sa mâchoire inférieure et l’anneau d’or à son oreille, elle ne les avait pas inventés...




       



      – Tu as cru les voir, assura Salomé, ça s’appelle de l’auto­suggestion. Tu as vu ces choses parce que tu voulais les voir, c’est tout !




      À bout d’arguments, Olympe n’insista pas, mais elle n’en pensait pas moins. Histoire sans doute de ne pas laisser un autre silence embarrassant s’installer entre elles, Salomé fit remarquer à Olympe que, à cause de cette vision, elle avait raté une partie du cours de César.




      – Finalement, j’adore cette matière ! s’exalta-t-elle. C’est tellement riche, passionnant. La façon dont César partage ses connaissances, sa culture, ses émotions aussi ! Tu as vu quand il parle des tueurs multirécidivistes, comment il s’enflamme ? J’ai l’impression qu’il y a un volcan en lui et...




      – Dis donc, toi, t’aurais pas un peu le béguin pour lui ? la doucha Olympe.




      D’abord muette de saisissement, Salomé réagit, la voix un peu rauque :




      – Moi ? Mais n’importe quoi ! Pourquoi tu dis ça ?




      – Je regarde et j’observe... À la façon que tu as de boire ses paroles, j’ai l’impression que tu vois Dieu en personne chaque fois qu’il ouvre la bouche ! Et tes mimiques, franchement...




      – Mais tu dérailles complètement, Olympe. César est envoûtant, je te l’accorde, il est impressionnant et passionnant, aussi. Mais il est... vieux.




      – Ça ne veut rien dire. Méfie-toi... Parfois ce genre de vieux peut se révéler un peu pervers...




       



      – Tu déconnes ! Il est marié, il a des enfants... Et moi, je suis une gamine pour lui !




      – Justement. C’est peut-être ça qui lui plaît.




      Du coin de l’œil, Olympe vit Salomé passer par plusieurs couleurs qui trahirent des états émotionnels successifs : la contrariété, la colère, la mortification, la vexation... Elle résista à l’envie de rire car, au fond, elle était presque sûre, là aussi, d’avoir raison. Salomé avait un petit – ou un gros – coup de cœur pour César et, tout compte fait, elle ne trouvait pas la situation drôle du tout. Fort à propos, le panneau annonçant qu’elles allaient bientôt devoir quitter la nationale pour prendre la bretelle menant à Épinal apparut. Trois kilomètres et elles seraient arrivées.




      – Tu sais, Olympe, c’est quoi ton problème ? lança Salomé avec des trémolos dans la voix. Je pense que tu es jalouse ! Tu ne supportes pas que je puisse apprécier quelqu’un parce que toi, tu n’as personne depuis...




      – Ah ! tu vois, triompha Olympe, tu avoues ! Tu kiffes César et là, je ne parle pas du prof ! Tu kiffes carrément le mec, même... vieux, comme tu dis !




      Salomé se rencogna dans son siège et regarda l’écran de son smartphone pour se donner une contenance.




      – J’ai raison, j’ai raison, chantonna Olympe par pure provocation. Elle est amoureuse...




      – Tais-toi ! s’écria son amie, t’es chiante ! Tu vois le mal partout. T’es bien une fille de flic !




      




      

        

          1. Voir Cannibale.


        




        

          2. Voir L’Ange obscur.
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    Épinal, maison des Marin 
Vendredi soir




    

      Ils finissaient de dîner et pour une fois, tout s’était à peu près bien déroulé. Jeanne, la mère d’Olympe, avait cuisiné un délicieux tajine aux légumes d’automne et pruneaux, et elle semblait aller beaucoup mieux. Elle était habillée avec élégance et s’était maquillée, retrouvant un entrain qu’elle n’avait plus manifesté depuis au moins quatre ans. Quatre longues années d’un grave épisode dépressif qui la privait quasiment de tout, à commencer par l’intérêt pour les siens, sa fille et son mari. Antony Marin avait fait de son mieux pour l’aider malgré son travail de capitaine de police qui lui laissait moins de temps qu’il ne l’aurait souhaité. Par voie de conséquence, c’était surtout Olympe qui s’était occupée de sa mère. Cette période de l’adolescence, si précieuse et si brève, en avait été quelque peu plombée, obligeant la jeune fille à réagir en adulte bien avant l’heure. À la dernière rentrée scolaire, Jeanne avait repris son travail de professeure d’anglais au collège Saint-Exupéry d’Épinal et elle semblait s’y épanouir, enfin. Olympe observait par instants sa mère pour s’en convaincre car elle savait, pour en avoir été le premier témoin au cours de ces quatre années, que l’équilibre d’une personne dépressive est précaire, qu’à tout moment, sans préavis ni forcément de motif grave, elle peut replonger, toujours plus profondément dans l’abîme. Ces années avaient laissé des traces, et pas seulement sur Jeanne et sur Olympe. Antony portait aussi sur le visage les stigmates de la maladie de sa femme. Des rides un peu plus creusées, un pli marqué autour de la bouche, un subtil voile amer sur ses yeux gris-bleu, de plus en plus de poivre et sel dans sa chevelure brune coupée très court.




      Olympe avait, au cours du dîner, résumé ses premières semaines de fac car elle n’était pas encore revenue passer le week-end à Épinal depuis la rentrée. Entre l’installation dans la colocation – un petit appart déniché par le père de Salomé –, les démarches administratives et la familiarisation avec le monde nouveau de l’université, elle avait manqué de temps. Mais elle téléphonait quand même en moyenne une fois par jour à l’un de ses parents, narrant, à sa manière volubile, tout ce qu’elle découvrait. Pourtant, ce soir, elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à se montrer aussi enjouée, enthousiaste même, qu’à son habitude. Elle répondait aux questions de son père, aux interrogations parfois alarmées de sa mère – Est-ce que tu es bien installée ? Est-ce que tu manges bien ? Qui cuisine, Salomé ou toi ? – mais le cœur n’y était pas. À chaque instant, elle se revoyait dans l’amphi, face à Rafaël qui la regardait d’en haut. Ses beaux yeux sur elle... Avec le recul, elle s’imaginait des choses : il l’appelait au secours, elle aurait dû insister, courir après ce fichu véhicule utilitaire. Il n’avait pas osé la regarder, dans la cour, peut-être était-il en danger ? Poursuivi par des sales types ? Ou par celle par qui le drame était arrivé ? Elle crut entendre son père protester : Arrête de fantasmer sur Roxane Flamand, elle est en taule, sous haute surveillance, et son père, après quelques mois passés dans la même prison, a quitté la région. Il vit dans le sud de la France maintenant, loin des Vosges, en attendant le procès, je veille au grain, tu t’en doutes...




      Elle brûlait d’envie de tout lui raconter pour qu’il lui dise que oui, la réapparition de Rafaël était possible. Pour qu’il se précipite avec elle à Nancy, qu’ils retrouvent Rafaël et que tout recommence comme avant.




      Mais, outre qu’elle devinait sa réaction – à peu près identique à celle de Salomé, avec en prime le côté flic qui ne croit que ce qu’il voit et surtout uniquement ce qu’il peut prouver –, elle ne voulait pas évoquer sa « vision » en présence de sa mère, qui s’inquiéterait de l’état de santé mentale de sa fille. Et qui en profiterait pour suggérer qu’Olympe étudie le droit à Épinal, au plus près de ses parents. Une éventualité que ni Antony ni Olympe ne souhaitaient. La fac de Nancy et son éloignement relatif représentaient une planche de salut pour la jeune fille et lui offraient de bien meilleures chances de réussite.




       



      – Olympe ?




      La voix de son père la tira de ses pensées.




      – Tu es avec nous ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette ! Quelque chose ne va pas ?




      – Non, rien du tout, s’empressa Olympe, je suis un peu fatiguée, les semaines sont longues et j’ai beaucoup de travail...




      Jeanne se leva pour débarrasser les assiettes à dessert – une crème caramel à laquelle le père et la fille, pourtant gourmands, avaient à peine touché, prétextant la copieuse ration de tajine qu’elle leur avait servie.




      – Laisse, ma chérie, l’interrompit Antony, on va le faire... Va te poser...




      Il savait que l’heure était venue pour Jeanne de retrouver les personnages de Downton Abbey, une série romantico-historique anglaise qu’elle regardait en VO pour, prétendait-elle, maintenir son anglais au plus haut niveau. Elle avait entrepris de visionner, depuis le début, toutes les saisons que sa maladie lui avait fait rater. Et comme il s’agissait d’une de ces sagas à rallonge, une forme de vie par procuration selon Antony, elle en profitait pour se libérer quelque peu du poids de la sienne, attendant impatiemment, chaque soir, son rendez-vous avec les personnages. Jeanne ne se fit pas répéter l’offre deux fois et s’esquiva.




      – Tu sais, papa, dit Olympe en s’efforçant de prendre un ton enjoué, je découvre la criminologie et c’est passionnant ! Tu as étudié ça, toi ?




       



      – Hélas, non... Mes études n’ont pas été très longues, tu sais. Mais j’ai appris sur le terrain, c’est parfois aussi riche d’enseignement.




      – Ah, oui, j’en suis sûre... Tu as arrêté beaucoup de tueurs en série ?




      Antony sourit. Avec cette flamme qui brillait dans son regard – la copie conforme du sien, selon leur entourage –, il retrouvait sa fille, telle qu’en elle-même.




      – Non, dit-il en riant, heureusement...




      – Pourquoi, heureusement ?




      – Parce que cela signifierait qu’il y en a beaucoup.




      – Et ce n’est pas le cas ? Pourtant...




      – Je te vois venir... Mais non, ils ne sont pas si nombreux, sauf dans les romans policiers, les thrillers et les séries télé...




      – Ah bon ? Je croyais qu’au contraire...




      Elle semblait déçue ou, plus sûrement, dubitative. Antony expliqua patiemment :




      – Pour qualifier une série criminelle, il faut, en droit français, constater au moins trois faits identiques quant au modus operandi du criminel et au profil de la victime et pouvant être imputés au même auteur. Mais en général, si la police fait bien son boulot, celui-ci est arrêté avant... Tu comprends ?




      – Ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas beaucoup, alors, ça signifie seulement que la police les empêche de poursuivre leur série...




       



      – C’est à peu près ça, oui... Mais c’est plutôt rassurant, non ?




      Elle ne semblait toujours pas convaincue.




      – Comment vous faites pour déterminer que vous êtes confrontés à une répétition des faits ?




      – Grâce à des constatations minutieuses sur la scène de crime. Ensuite, nous comparons ce que nous avons découvert – les indices, les éléments matériels – d’une scène de crime à l’autre...




      – Mais si le tueur opère une fois à Paris, une autre à Marseille, la troisième à Lille...




      Olympe avait retrouvé son air ardent, curieux.




      – Nous avons à disposition des outils efficaces, expliqua Marin. Des logiciels importés d’Amérique du Nord grâce auxquels le croisement de données se fait plus rapidement. Les Américains ont été confrontés à des serial killers extrêmement virulents parce qu’ils ont une organisation judiciaire et policière morcelée, c’est ce qui les a amenés à créer ces logiciels pour mieux les traquer... Tu vas apprendre tout ça en cours, ne t’inquiète pas...




      Songeuse, comme si son père lui entrouvrait tout à coup une porte sur un espace mystérieux et délétère, Olympe se perdit dans la contemplation du plafond.




      – Il faudra que j’en parle à mon prof de crimino... murmura-t-elle.




      – Qui est-ce ?




      – Il s’appelle monsieur César. Il est passionnant et il connaît bien ce problème, apparemment.




       



      Antony ne réagissant pas, Olympe s’en inquiéta. Elle repéra sur son visage l’expression qu’il arborait quand quelqu’un proférait une incongruité ou disait quelque chose qui le contrariait. Il se leva, d’ailleurs, et commença à débarrasser la table, avec des gestes un peu raides. Olympe le suivit des yeux, interloquée.




      – Tu le connais, César ? demanda-t-elle en se levant à son tour, prise de soupçons.




      Il resta un moment silencieux, comme s’il cherchait la bonne façon de répondre à cette question pourtant simple. Alors qu’il se décidait à ouvrir la bouche, son téléphone posé près du four à micro-ondes commença d’émettre sa mélodie familière dans la cuisine. Marin fronça les sourcils mais sembla soulagé de ne pas avoir à poursuivre la discussion à propos du professeur César.




      – Oui, Johnny ? demanda-t-il en s’efforçant d’adopter un ton neutre, comme si l’appel d’un de ses collègues, à plus de 22 heures, était la chose la plus banale du monde.




      Il écouta ce que lui disait le brigadier Vaillant, son plus fidèle collaborateur et son meilleur ami. Cela ne prit que quelques secondes mais Olympe remarqua la crispation sur le visage de son père, son teint qui virait au gris. Elle se préparait à lancer un « bonjour Johnny » à l’intention du grand Black qu’elle adorait et qui le lui rendait bien, mais Marin lui intima, d’un geste impérieux, l’ordre de se taire. Impressionnée, la jeune fille obéit.




      – Où ça s’est passé ? s’enquit Marin, un peu plus tendu encore.




       



      Olympe cessa de remuer les couverts qu’elle avait commencé à rassembler. Une cuillère à la main, elle était suspendue aux lèvres de son père qui après avoir demandé où, voulait savoir à quelle heure c’était arrivé.




      – OK, reste sur place, je te rejoins ! dit-il d’une voix sourde. Je te rappelle de la voiture pour les détails...




      Il coupa la communication, empocha son téléphone et épousseta machinalement ses galons de capitaine sur les épaules de son pull d’uniforme. Une façon de se remettre dans sa peau de policier, bien que – Olympe l’avait remarqué en arrivant – il eût gardé sa tenue réglementaire. Un vendredi soir. Elle ne lui avait pas posé la question mais elle en avait déduit qu’il était de permanence ou d’astreinte de week-end, ce qui lui arrivait souvent.




      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.




      – Une affaire... je dois y aller.




      – C’est quoi comme affaire ?




      Il secoua la tête pour signifier que non, il ne répondrait pas à sa question. Il marcha jusqu’à la porte, s’arrêta avant de revenir sur ses pas. Il prit Olympe dans ses bras, la serra fort et posa un baiser léger sur son front.




      – Veille sur ta mère, dit-il, une recommandation un peu superflue car il savait que c’était ce qu’Olympe ferait de toute façon, mais surtout ferme bien les fenêtres et les portes avant de te coucher !




      Elle n’eut pas le temps de protester qu’elle pourrait avoir envie de sortir. Il était évident que cette éventualité n’était pas de mise, en tout cas pas ce soir. Elle n’essaya pas non plus d’en apprendre davantage car elle savait que ce serait inutile : le capitaine Marin ne dirait rien.




      D’ailleurs, elle aurait posé sa question dans le vide, il était déjà parti faire son devoir.
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    Épinal, maison des Marin 
Samedi




    

      En dépit du bouillonnement de son corps qui lui faisait craindre une nuit d’insomnie, Olympe dormit comme une souche après avoir soigneusement verrouillé les portes et abaissé les volets roulants dans toute la maison. Un cauchemar la réveilla pourtant, à 4 h 15. Elle vit Rafaël qui marchait vers elle, comme dans un film au ralenti. Mais plus il approchait, plus la peur vrillait le cerveau de la dormeuse, telle une perceuse branchée sur un courant à haute tension. Quand il ne fut plus qu’à un mètre d’elle, elle vit sa bouche qui vomissait une boue putride, ses yeux d’où s’échappaient de minuscules serpents, des vers immondes et une armée d’insectes vrombissants. Il tendit ses mains décharnées, ses ongles démesurés et jaunes l’effleurèrent. Elle hurla en se dressant dans son lit. Elle était en nage et son cœur pilonnait sa cage thoracique à deux cents pulsations par minute. Peinant à retrouver son souffle, elle resta assise, comprimant sa poitrine et tentant, par tous les moyens, de chasser les images abjectes. Elle entendit du bruit dans la maison et, complètement paniquée, faillit se lever pour fermer sa porte à clé. Mais elle se raisonna : une future flic de haut niveau ne pouvait pas laisser ainsi la peur la dominer. Elle s’efforça de respirer avec calme puis, en tendant l’oreille, elle reconnut le pas de son père dans l’escalier, le craquement de la dernière marche, le léger grincement de la porte de la chambre parentale. Enfin, le silence. Rassurée, elle se rendormit, néanmoins difficilement car perturbée par cette vision d’un Rafaël cadavérique qui, c’était évident, lui envoyait un nouveau message. Un message dont elle préférait ne pas comprendre le sens.




       




      Elle sortit de sa chambre à 8 h 30, fraîche comme une rose et sans avoir fait d’autre mauvais rêve.




      À mi-chemin, depuis l’escalier, elle distingua l’écho d’une conversation entre ses parents. Que son père, rentré à plus de 4 heures du matin, soit déjà debout ne l’étonna pas. Elle savait qu’il ne dormait généralement que quelques heures et pas forcément en une seule fois. Il s’ingéniait à prétendre que ce faible besoin de sommeil faisait partie de sa nature profonde. En réalité, comme nombre de flics avec qui Olympe était en contact, il ne dormait toujours que d’un œil, dans un état de vigilance permanente entretenu par l’attente d’un appel ou la crainte de ne pas entendre le téléphone, ce qui était encore pire. En revanche, elle trouva presque frustrant que ses parents devisent tranquillement comme s’ils ne se souvenaient pas qu’elle dormait là-haut. Pour mieux entendre ce qu’ils disaient, elle s’arrêta sur la dernière marche. « N’importe quoi, lui souffla sa voix intime qui n’était pas d’accord, ça ne se fait pas, c’est de l’espionnage, c’est tout. » Pourtant elle resta là, à écouter.
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